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DES  MALADIES  DU  COEUR  ET  DE  LA  DIGITALE. 


Gaudeant  bene  nati. 


Il  n’est  personne  qui , dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
n’ait  eu  l’occasion  d’observer;  i°  que  certains  individus 
sont,  plus  facilement  que  d’autres  , exposés  aux  atteintes 
morbifiques  ; 2°  que  les  uns  sont  frappés  spécialement 
dans  tel  ou  tel  système  d’organes,  dans  tel  ou  tel  viscère, 
et  de  tel  mode  d’affection  morbide  plutôt  que  de  tel  autre  ; 
3°  enfin  que , parmi  ceux  qui  passent  pour  les  plus  ro- 
bustes, qui  sont  doués,  en  apparence,  d’une  force  vitale, 
plus  puissante,  plus  tenace,  quelques-uns,  à la  première 
atteinte  d’une  maladie  aiguë',  succombent  avec  une  rapi- 
dité effrayante;  tandis  que  les  gens  débiles,  d’une  grande 
susceptibilité  nerveuse,  d’une  constitution  maladive,  ré- 
sistent quelquefois  aux  maux  qui  semblent  les  plus  graves, 
et  vivent  long-temps  sous  le  poids  des  souffrances,  avec  des 
désordres  morbides  des  fonctions  et  des  tissus  des  organes, 
qui  paraissent  devoir  donner  le  plus  promptement  la  mort. 
Ceux-ci  ne  peuvent  mourir  ; ceux-là  tombent  comme  des 


I 


mouches  : c’est  ce  qu’on  remarque  surtout  dans  les  épi- 
démies du  typhus  , du  choléra  , etc. 

En  réfléchissant  sur  ces  différences  , bien  frappantes, 
on  ne  peut  s empecher  d’en  chercher  et  d’en  reconnaître 
le  principe  et  la  cause. 

Chaque  germe  ne  reçoit-il  pas,  au  moment  même  de 
la  fécondation , une  certaine  somme  de  puissance  organi- 
sante, ou  de  force  de  vie,  qui  détermine  le  plus  ou  le  moins 
de  bonne  conformation  du  corps,  de  développement  ma- 
tériel, ou  d’activité  de  fonctions  des  organes  (cérébraux, 
respiratoires  , circulatoires,  digestifs  , etc.)? 

En  second  heu,  la  faculté  de  résister  aux  agens  nuisi- 
bles (intempérance,  émotions  morales,  maladies,  poisons, 
médicamens),  de  supporter  les  excès  en  tout  genre,  et 
de  prolonger  une  existence  que  ces  excès  mêmes  sem- 
blent tendre  à abréger,  cette  force  de  résistance  , dis-je, 
n’est-elle  pas  le  produit  de  l’organisation  primitive,  géné- 
rale , ou  plus  spécialement  encore,  de  l’énergie  de  l’ap- 
pareil cérébrospinal  , d’où  naît  la  puissance  nerveuse  ? 
N’est-ce  pas  dans  les  degrés  si  variés  de  cette  puissance 
vitale  , qu’il  faut  chercher  le  principe  de  la  longévité  , 
chez  les  uns,  et  de  la  mort  prompte,  chez  les  autres? 
N’est-ce  pas,  enfin , à celte  force  d’innervation  , d’électro- 
galvanisme (si  l’on  veut),  qu’il  faut  avoir  recours  pour 
expliquer  la  persistance  des  fonctions  et  de  la  vie  , dans 
les  cas  les  plus  graves  de  lésions  organiques  ? Lésions 
dont  l’ouverture  cadavérique  découvre  à nos  yeux  éton- 
nés toute  l’étendue  et  l’énormité  , à peine  soupçonnées 
durant  la  vie  du  malade.  Voyez  Morgagni , Lieutaud , 
Portai,  etc.,  et  comparez  ces  tableaux  effrayans  d’analo- 
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mie  pathologique  avec  les  apparences  d’intégrité , de  ré- 
gularité, de  santé  et  de  force,  que  présentent  la  plupart 
des  sujets  morts  après  quelques  jours  de  maladie  aiguë 
(inflammation,  toux,  rhumatisme  , goutte  remontée  , té- 
tanos, etc.),  ou  emportés  subitement  comme  par  un  coup 
de  foudre.  Vous  comprendrez  les  rapprochemens  qu’il  est 
permis  de  faire  de  la  pile  galvanique  avec  le  corps  orga- 
nisé , vivant , et  du  fluide  invisible  qui  meut  une  aiguille 
aimantée,  avec  le  principe  de  vie  qui  anime  le  corps  ani- 
mal : vous  verrez  comme  l’arrêt  subit  de  son  activité 
donne  la  mort,  tandis  qu’il  surmonte  long-temps  les  obs- 
tacles mis  par  degrés  à son  entier  développement. 

La  philosophie  médicale  et  l’art  de  guérir  peuvent  tirer 
parti  de  ces  vérités  physiologiques:  c’est  ce  que  je  me  pro- 
pose particulièrement  de  démontrer  par  quelques  exem- 
ples tirés  des  maladies  organiques , réputées  incurables. 

En  parlant  du  traitement  des  maladies  du  cœur,  Odiee 
dit  qu  il  faut  , dans  tous  les  cas  , chercher  par  tous  les 
moyens  possibles  à diminuer  T impétuosité  cle  la  circu- 
lation . pour  cet  effet  , d consedle  de  petites  doses  de 
nitre  fréquemment  répétées,  le  repos  absolu  , sauf  l’exer- 
cice à cheval  ou  en  voiture  , et  le  régime  anti-phlogis- 
tique.  A l’aide  de  ces  moyens  curatifs  long-temps  conti- 
nués, j ai  vu,  ajoute  notre  excellent  Professeur,  des  ma- 
ladies de  ce  genre  , qui  paraissaient  incurables , se  gué- 
rir peu  à peu  parfaitement. 

D’après  l’énumération  effrayante  des  causes  physiques 
et  morales  qui  tendent  à troubler  l’action  physiologique 
du  cœur,  Corvisart  est  étonné  que  la  vie  subsiste  et  sur- 
monte si  long-temps  ces  obstacles.  Nous  avons  vu  plus 
haut  comment  peut  s’expliquer  cette  lutte  prolongée. 
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D’autre  part , il  reconnaît  la  difficulté  , l’impossibilité 
même  , de  signaler  l’époque  où  débute  la  maladie  orga- 
nique du  cœur,  où  la  simple  palpitation  de  cet  organe 
se  termine  par  la  dilatation  , l’induration  , l’ossification 
des  ventricules  et  des  oreillettes. 

Il  résulte  de  ses  nombreuses  observations,  i°  que  cer- 
tains vices  organiques  n’existent  pas  toujours  dans  les 
cas  où  les  signes  semblent  d’abord  les  rendre  manifestes, 
et  qu’ainsi  les  signes  les  moins  équivoques  sont  insuffi- 
sans  quelquefois  pour  éclairer  le  médecin  sur  la  nature 
de  la  maladie.  Il  en  cite  un  exemple  remarquable  chez 
un  pharmacien,  pris,  à la  suite  d’affections  morales,  de 
palpitations  violentes  et  de  battemens  déréglés  dans  la 
région  du  cœur,  de  gêne  extrême  dans  l’acte  de  la  res- 
piration (p.  i24)-«Le  soupçon  , » dit-il  ,«  que  je  conçus 
alors  , d’une  lésion  organique  du  cœur,  fit  place  à l’es- 
poir qu’une  simple  affection  spasmodique  pouvait  donner 
naissance  à cette  série  de  phénomènes  morbides.  En 
effet  , les  boissons  adoucissantes  , le  traitement  moral, 
dissipèrent  en  quinze  jours  une  maladie  qui  datait  de 

cinq  mois  son  existence Combien,»  ajoute  Corvisart, 

« ne  pourrait-on  pas  citer  d’exemples  analogues,  pris 
dans  le  plus  grand  nombre  des  femmes  qui  éprouvent 
des  maladies  nerveuses  , des  suppressions  de  règles  , et 
chez  lesquelles  la  santé  est  revenue  après  cette  évacua- 
tion périodique  (ou  après  sa  cessation  complète  , à l’âge 
critique  ).  » 

2°  Les  moyens  thérapeutiques  qui  réussissent  le  mieux 
comme  palliatifs  ou  curatifs,  dans  bien  des  cas,  sont 
ceux  qui  tendent  à faciliter  la  circulation , en  diminuant 


la  pléthore  sanguine  ou  séreuse;  tels  sont  les  diurétiques, 
les  purgatifs  (dans  les  affections  sympathiques  des  en- 
trailles, dans  l’inactivité  des  reins,  de  la  peau).  Les  émis- 
sions sanguines,  d’après  les  observations  même  de  Cor- 
visart,  ont  eu  évidemment  moins  de  succès  que  les  diu- 
rétiques , et  parmi  ceux-ci  on  voit  avec  surprise  que  la 
digitale  n’est  pas  mentionnée  dans  son  excellente  mo- 
nographie : j’ai  long-temps  suivi  la  clinique  de  cet  habile 
professeur  (i),  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  admi- 
nistrer ce  puissant  sédatif  dans  les  irritations  du  cœur  et 
le  trouble  de  la  circulation. 

Il  importe  de  fixer  de  nouveau  l’attention  des  praticiens 
sur  les  effets  et  l’emploi  de  ce  médicament.  Donné  à petite 
dose , l’estomac  m’a  paru  toujours  le  supporter.  Alors  sa 
double  action,  sédative  du  cœur,  et  excitante  des  reins, 
produit  en  peu  de  jours  une  amélioration  sensible  dans 
tous  les  symptômes;  c’est  ce  que  plusieurs  médecins  ont  , 
observé  comme  moi.  Mais  comme  quelques-uns  ont  re- 
jeté et  décrié  l’usage  de  la  digitale,  d’après  quelques  ob- 
servations particulières  sur  son  action  irritante  des  or- 
ganes digestifs , et  comme  je  suis  porté  à croire  que  cet 
effet  est  le  résultat  seul  de  la  dose  exagérée  de  ce  médi- 
cament, je  crois  utile  de  rapporter  les  observations  sui- 
vantes qui  militent  en  sa  faveur. 

Observation  Irc.  M.  M....  de  Grenoble,  eut,  à la  suite 

(i)  Remarquons,  en  passant,  que  la  plupart  de  ses  élèves  se  plai- 
gnaient de  maladies  du  cœur;  j’étais  du  nombre;  l’imagination  est 
très-puissante  au  jeune  âge.  De  nos  jours  certains  disciples  ne  rêvent 
que  ga4t.r0- ente  rite. 
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il  un  chagrin  profond,  un  dérangement  notable  des  fonc- 
tions digestives  et  circulatoires.  Lorsqu’il  arriva  aux  bains 
de  Saint-Gervais  (avril  i833),  il  avait  les  jambes  et  les 
dusses  prodigieusement  enflées,  les  lèvres  violettes,  les 
veux  jaunes,  le  regard  triste , abattu  , la  respiration  très-gê- 
nee,  les  batte  mens  du  cœur,  énormes,  irréguliers,  le  pouls 
troublé,  intermittent,  incomptable,  les  selles  rares,  les 
urines  difficiles,  peu  abondantes,  jumenteuses,  le  sommeil 
presque  nul,  troublé  par  des  rêves  effraya  ns  et  le  réveil  en 
sursaut.  Les  médecins  ordinaires  l’ayant  envoyé  aux  eaux, 
pour  remédier  principalement  à l’affection  morbide  du 
foie , le  malade  fut  soumis  à leur  usage  , deux  jours  après 
son  arrivée.  La  boisson  passa  mal  et  resta  sans  effet  pur- 
gatif : les  trois  premiers  bains  augmentèrent  l’oppression  ; 
le  coucher  devint  impossible  ; le  malade  passait  la  nuit 
dans  un  fauteuil  ; il  y prit  froid  ; tous  les  symptômes  s’ag- 
gravèrent. Alors  je  l’obligeai  h se  tenir  au  lit  et  au  chaud. 
Je  fis  appliquer  un  large  vésicatoire  à la  cuisse,  (le  ma- 
lade portait  depuis  un  an  deux  cautères,  l’un  sur  la  poi- 
trine, l’autre  sur  l'hypocondre  droit);  je  prescrivis  la 
creme  de  tartre  incorporée  avec  du  miel  , un  grain  de  di- 
gitale ( sous  forme  de  pilule,  avec  le  sirop  de  gomme)  ma- 
tin et  soir,  et  par  dessus  une  tasse  d’infusion  de  sureau 
avec  un  peu  de  vinaigre.  Trois  jours  après,  tout  était  amé- 
liore; urines  abondantes,  selles  naturelles,  sueur  géné- 
rale, oppression  et  palpitations  diminuées  , pouls  percep- 
tible , plus  régulier,  plus  lent.  On  continua  les  mêmes 
médicamens;  de  plus,  le  malade  prit  deux  verres  d’eau 
minérale  à jeun,  après  la  crème  de  tartre  ; il  recom- 
mença l’usage  des  bains.  Le  succès  fut  complet.  Au  bout 
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de  quinze  jours  de  ce  traitement,  le  malade,  qui  d'a- 
bord ne  pouvait  faire  deux  pas  sans  être  hors  d’haleine, 
put  monter  à pied  le  chemin  en  zig-zag  qui  conduit  au  vil- 
lage de  Saint-Gervais.  De  retour  chez  lui , il  a pu  repren- 
dre ses  occupations  habituelles. 

II  est  bon  de  noter,  i°  que  le  malade  n’a  pas  pris  plus  de 
quatre  grains  de  digitale  par  jour,  quand  on  a cru  devoir 
en  augmenter  la  dose  ; 2°  qu’il  l’a  suspendue  et  reprise  avec 
succès,  à la  dose  d’un  ou  deux  grains , et  qu’à  cette  dose  l’ef- 
fet sur  les  urines  et  le  pouls  était  très-prononcé.  Cependant 
nous  n’en  conclurons  pas  que  la  digitale  agira  de  même  dans 
tous  les  autres  cas  morbides,  ou  à une  époque  plus  avan- 
cée de  la  maladie.  L’observation  suivante  démontre,  néan- 
moins, que  ce  médicament  peut  être  utile,  comme  pal- 
liatif, dans  les  cas  même  d’affection  organique  manifeste. 

Observation  II.  M.  G...  , âgé  de  soixante  ans  environ, 
était  atteint  d’hypertrophie  du  cœur  ( cœur  trop  gros), 
manifeste  au  timbre  et  à l’œil  ; les  battemens  étaient  tu- 
multueux , et  s’étendaient  sous  tout  le  côté  gauche  du 
thorax;  pouls  intermittent,  irrégulier,  extravagant;  op- 
pression extrême,  au  moindre  mouvement;  impossibilité 
de  dormir  couché;  extrémités  enflées,  face  bouffie,  lè- 
vres violettes,  urines  presque  nulles;  (son  père  est  mort 
de  la  même  maladie).  Le  malade  prit  d’abord  une,  puis 
deux  pilules  composées  de  deux  grains  de  digitale  pour- 
prée, et  de  deux  grains  de  scille  mêlés  à l’oxymel  scilliti— 
que.  Douze  de  ccs  pilules  suffirent  pour  calmer  le  trouble 
du  cœur,  rappeler  les  urines  , dissiper  l’enflure  et  l’oppres- 
sion ; de  sorte  que  le  malade  peut  se  coucher  et  dormir 
étendu  dans  son  lit. 
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Dans  ce  cas  la  disposition  organique,  héréditaire,  est 
la  seule  cause  évidente  de  l’affection  morbide,  incurable, 
du  cœur  : elle  ne  peut  être  rapportée  , ni  à la  profession 
du  malade , ni  à ses  excès  en  aucun  genre  , ni  au  trans- 
port de  l’affection  rhumatismale  (i),  ni  à des  émotions 
de  faine  vives  et  profondes.  Ici  la  digitale  et  la  scille 
ont  agi  avec  succès  comme  palliatifs  à plusieurs  récidives. 

Les  mêmes  moyens  thérapeutiques  m’ont  réussi  chez 
plusieurs  autres  malades  atteints  de  désordres  nerveux 
(sinon  organiques)  du  cœur,  et  d’hydropisie  générale, 
notamment  chez  deux  femmes  âgées , l’une  de  80  ans 
passés,  l’autre  de  79.  La  digitale  m’a  réussi  également 
comme  simple  sédatif  des  palpitations  du  cœur,  sans  en- 
flure et  sans  suppression  d’urine.  Dans  aucun  de  ces  cas 
la  digitale  n’a  été  portée  au-delà  de  quatre  grains  par  jour  ; 
elle  a constamment  produit  l’effet  désiré,  sans  occasionner 
de  désordre  dans  l’organe  digestif. 

J’ai  donc  lieu  de  penser , d’après  ma  propre  expérience  , 
que  les  accidens  gastriques,  observés  par  quelques  prati- 
ciens , sont  des  cas  exceptionnels  et  le  résultat  seul  de 
la  dose  exagérée  de  la  digitale,  ou  bien  de  l’existence  si- 

(1)  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  rhumatisme  du  cœur  ; Journal  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris  , 181  3.  J’ai  fait  insérer  dans  le  même 
journal  une  observation  d'hydrophobie  ; l’ouverture  mil  en  évidence 
l'inflammation  des  gros  troncs  qui  partent  du  cœur  et  cet  organe 
gangrené.  J’ai  vu  deux  cas  de  morts  promptes  , à la  suite  de  vives 
émotions  de  l’âuie  et  d’angoisses  extrêmes  ; je  suis  porté  à croire 
que  l’inflammation  dont  je  parle,  était  la  cause  des  symptômes  . je 
n’ai  pu  m’en  assurer  par  l’autopsie  cadavérique  , mais  je  crois  devoir 
signaler  ici  mes  conjectures. 


milita  née  d’une  irritation  gastrique,  qui  doit  toujours 
contr’indiquer  l’emploi  de  la  digitale  (i). 

En  outre,  il  doit  se  rencontrer  des  individus  dont  l’es- 
tomac repousse  ce  médicament,  comme  d autres  îepous- 
sent  le  miel  ou  les  fraises,  sans  que  nous  puissions  con- 
naître d’avance  , ni  expliquer  cette  antipathie,  autrement 
que  par  la  répugnance  physiologique  de  l’organe  qui  en 
est  frappé.  Je  crois  que  dans  ces  cas  il  faut  tenter  d’ac- 
coutumer par  degrés  l’estomac  à l’impression  du  remède  , 
en  commençant  par  de  très-faibles  doses,  (c’est  ce  que 
nous  faisons  quelquefois  pour  l’eau  minérale),  ou  bien 
l’introduire  par  la  peau  ou  par  le  rectum , quand  la  ré- 
pugnance de  l’estomac  est  invincible. 

Au  surplus,  il  est  d’autres  moyens  thérapeutiques  à la 
disposition  du  médecin.  On  vient  de  préconiser  en  der- 
nier lieu  les  vertus  de  diverses  préparations  d’aspe  rges  , 
( extrait  de  griffés,  sirop  de  pointes  d’asperges,  tablettes 
et  gelée  de  la  même  plante);  mais  leur  action  diurétique, 
seule , est  bien  constatée  ; il  y a du  moins  dissidence 
d’opinions  sur  leurs  propriétés  sédatives  de  la  circulation. 
La  digitale  conserve  donc  encore  sa  prééminence  dans  les 
irritations  du  cœur.  Si  on  l’administre  en  même  temps  que 
les  eaux  minérales  de  Saint-Gervais , je  pense  qu’on  peut 
obtenir,  dans  bien  des  cas,  d’heureux  résultats  de  cette 
médication  combinée.  J’ai  vu  l’emploi  seul  du  bain  de 
vapeur  réussir  momentanément,  dans  un  cas  d’affection 
organique  du  cœur,  bien  manifeste;  et  l’usage  de  la  bois- 


ai) Voyez  Journal  de.  Médecine  et  de  Chirurgie  pratique , Paris, 
janvier  1 8 '3  . 
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son  et  des  bains  simples  ctre  suivi  d’une  guérison  com- 
plète, chez  un  jeune  homme  atteint  de  palpitations,  de 
dyspnée  , de  désordre  dans  les  fonctions  de  l’estomac  , 
du  foie , à la  suite  de  maladies  variées  de  la  peau  ( d’hu- 
meurs rentrées).  Dans  un  cas  de  palpitation  nerveuse, 
par  cause  morale  , les  bains  de  pieds  et  de  mains  ont  eu, 
seuls,  quelque  succès,  le  malade  ne  supportant  aucun 
remède  interne. 

Mais  il  est  des  peines  de  l’âme  et  des  maladies  du  cœur, 
que  nulle  médecine  ne  peut  calmer , ni  guérir  : hæret 
lateri  letalis  arundo  ! 

Il  importe  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  limites  du 
pouvoir  médical  ; il  ne  faut  pas  le  compromettre  par  des 
promesses  stérdes  , exagérées  ; et  d’autre  part , il  faut  s ef- 
forcer sans  cesse  de  soulager  , sinon  de  guérir  le  malade, 
en  précisant  avec  soin  les  moyens  les  plus  efficaces  à ad- 
ministrer dans  les  cas  les  plu&graves  , les  plus  désespé- 
rés en  apparence.  Nous  croyons  avoir  démontré  suffi- 
samment , par  nos  propres  observations , que  dans  les 
maladies  du  cœur  (organiques  ou  nerveuses),  1 art  me- 
dical doit  s’attacher  principalement  à diminuer  le  trouble 
de  la  circulation  , sans  chercher  vainement  à guérir  les 
vices  organiques  , supposés  ou  réels  , qui  sont  au-dessus 
des  ressources  de  la  médecine,  ou  bien  qui  se  guérissent 
spontanément  à la  longue. 

t ' ‘ 

Genève,  8 février  i B 3 /* . 


